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			À Max, Gustav, Calle et Josephine









			Et j’ai trouvé plus amère que la mort la femme dont le cœur est un piège et un filet, et dont les mains sont des liens ; celui qui est agréable à Dieu lui échappe, mais le pécheur est pris par elle.

			Ecclésiaste, 7, 26

		




		
			GUSTAVSBERG, 
BANLIEUE DE STOCKHOLM, 
APRÈS-MIDI DU 22 OCTOBRE

		




		
			Vu d’en bas, tout semble différent.

			Les pieds épais de la grande table de la cuisine, le plateau en chêne avec les cernes du bois bien visibles et le dessin à la craie au-dessous – que sa maman n’a pas encore découvert. La nappe qui tombe autour d’elle, de grands pans blancs.

			Sa maman est différente vue d’en bas, elle aussi.

			La petite sort délicatement la tête de sa cabane, regarde sa mère qui, debout devant la cuisinière, plonge d’une main les spaghettis dans la grande casserole, tandis qu’elle fume de l’autre.

			 

			Le jean élimé de sa maman descend tellement bas sur ses fesses qu’on voit le dessin tatoué sur la chute de ses reins et sa culotte rose.

			Vu d’en bas, le popotin de sa maman a l’air énorme – il faudrait qu’elle lui dise. Sa mère lui demande toujours si tel ou tel vêtement lui fait de grosses fesses. Elle oblige souvent Henrik à répondre, alors qu’il n’en a pas envie. Il préfère regarder les chevaux courir en rond à la télé, en buvant de la bière.

			On appelle ça un centre d’intérêt.

			Elle ramasse un crayon de couleur bleu et entreprend de colorier le ciel. Pour l’instant, le dessin représente une maison, la leur, et une voiture rouge garée devant : celle qu’ils vont acheter quand sa maman retrouvera du travail. La pâle lumière grise d’une matinée automnale entre par la fenêtre, teintant la pièce d’une palette déprimante, mais, dans la cabane, l’obscurité est accueillante. Seule une douce lumière passe, suffisante pour voir la feuille posée sur le sol devant elle et deviner les couleurs de ses crayons.

			La radio diffuse de la musique, interrompue de temps en temps par des pubs.

			La pub, c’est quand ils parlent, ça, elle l’a compris. La pub, c’est quand Henrik va faire pipi, vu toute la bière qu’il boit. C’est aussi quand sa maman sort fumer sur le balcon, mais, quand Henrik n’est pas là, elle fume partout. Même quand il n’y a pas de pub.

			Les coups à la porte sont légers, presque comme si on ne frappait pas vraiment, comme si quelqu’un glissait distraitement la main sur le bois, martelait légèrement la porte en passant devant l’appartement.

			Sa maman allume une autre cigarette, penchée au-dessus de l’évier, et semble hésiter.

			Alors, les coups reprennent beaucoup plus fort cette fois.

			Boum, boum, boum.

			Il ne fait aucun doute que quelqu’un se trouve à la porte, qui veut rentrer. Quelqu’un de pressé.

			— J’arrive !

			Sa mère marche lentement vers la porte, cigarette à la main. Comme si elle avait tout son temps. Et Tilde sait que c’est comme ça, parce que Henrik doit apprendre à attendre. Tout ne peut pas lui arriver tout de suite, selon ses conditions à lui. C’est ce que lui a dit maman.

			Elle déniche un crayon de couleur jaune qui conviendra très bien pour le soleil. Elle commence par tracer un cercle, effectuant lentement des mouvements circulaires. La feuille se froisse un brin et, lorsqu’elle retient le papier de l’autre main, une petite déchirure apparaît en haut à droite. Une faille dans le monde parfait qu’elle essaie si soigneusement de créer.

			Elle hésite : recommencer ou continuer ?

			Boum, boum, boum.

			Henrik semble plus en colère que d’habitude. On entend le cliquetis de la chaîne de sécurité, puis la porte s’ouvre.

			Elle fouille parmi les crayons qui, dans la pénombre sous la table de la cuisine, ressemblent à des bâtons gris-brun. Comme si elle était assise sous un sapin, dans la forêt, et jouait avec de vrais bâtons. Elle se demande ce que ça fait. Elle n’est presque jamais allée dans les bois. Seulement dans le square du centre-ville. Là-bas, il n’y a pas de sapins, seulement des buissons épineux avec de minuscules baies rouge orangé qui sont vénéneuses, d’après les autres enfants.

			Elle trouve enfin le crayon gris : elle va dessiner un gros nuage. Bien boursouflé, le ventre rempli de pluie et de grêle, qui fait peur aux adultes.

			Des éclats de voix lui parviennent depuis l’entrée, puis un autre bruit étouffé. Des coups sourds contre le sol, comme si quelque chose tombait et retombait. Si seulement ils pouvaient arrêter de se disputer. Si seulement sa maman pouvait balancer ces canettes dorées à cause desquelles Henrik est si fâché, agacé et fatigué.

			L’enfant se penche vers le sol pour couler un regard sous la nappe. Ils hurlent à présent – il y a quelque chose qui cloche. Les voix ne lui sont pas familières. Elle ne reconnaît pas la voix de Henrik.

			L’entrée est plongée dans la pénombre.

			Elle devine des corps qui s’y déplacent, mais impossible de déterminer ce qui se passe.

			Et soudain, un hurlement.

			Quelqu’un – c’est maman, elle le voit à présent – tombe la tête la première sur le sol de la cuisine. Une flaque rouge s’étend sous son visage. Les mains de maman se referment sur le tapis de la cuisine comme si elle voulait s’y agripper. Elle essaie de ramper vers la chambre lorsque, au même moment, une petite chose ronde, lisse et dorée, roule dans la cuisine depuis l’entrée.

			Quelqu’un – l’homme – pousse un juron. Sa voix est grave, rauque. Des pas dans la cuisine. Une silhouette qui se penche, attrape le petit objet.

			Elle n’ose pas sortir la tête pour voir qui c’est, mais elle distingue de grosses chaussures noires et un pantalon sombre qui s’arrêtent près de la tête de sa maman, hésitent un instant, puis décochent un coup de pied dans le visage de sa mère, puis un autre, et encore un autre, jusqu’à ce que son visage semble se détacher, comme le masque d’une poupée, et que de la bouillie rouge et rose se déverse et forme une flaque sur le tapis devant elle. Les chaussures noires sont aussi couvertes de cette bouillie qui coule lentement sur le sol comme de la glace fondue.

			Le silence se fait, à part la musique de la radio, et elle se demande comment il est possible que la musique continue sans s’arrêter, comme si rien ne s’était passé, bien que sa maman soit couchée sur le sol de la cuisine comme un tas de linge sale dans une mare de sang qui grandit à chaque instant.

			Les respirations de sa maman sont lentes, rauques. Comme si elle venait de boire la tasse.

			Elle voit ensuite qu’on traîne sa maman vers l’entrée, centimètre par centimètre. Le tapis de la cuisine, que sa mère tient toujours serré dans son poing, la suit dans l’entrée sombre.

			Sur le sol en lino blanc cassé, il ne reste que la flaque de sang et la pâte rose.

			Elle hésite un instant, puis se remet à colorier le gros nuage.

		




		
			STOCKHOLM, 
DEUX MOIS PLUS TÔT

		




		
			Dans le bureau de Vijay.

			Une table encombrée. Pas un seul centimètre qui ne soit couvert de paperasses. Je me demande comment on peut trouver ce qu’on cherche au milieu de ces milliers de documents, dossiers et journaux.

			Au sommet d’une pile de papiers, sans doute des devoirs d’étudiants, trône son ordinateur portable. Un Mac fin comme du papier. Vijay a toujours été un mec à Mac. À côté, une tasse de café et une peau de banane. Une boîte de snus1 à moitié dissimulée sous une lettre du directeur de l’institution.

			— Tu es passé au snus ?

			Aina dévisage Vijay d’un air sceptique avec une moue dégoûtée.

			— Hum, pas le choix. Olle s’oppose catégoriquement aux cigarettes, mais le snus, ça passe.

			— Dommage. Moi qui pensais qu’on allait s’en griller une avec notre petit café dans le vent glacial. Comme au bon vieux temps…

			Nous éclatons de rire tous les trois en nous remémorant toutes les fois où nous avons partagé un café clope sous la pluie battante, la neige ou le soleil cuisant, hiver comme été. À l’époque où nos vies étaient moins compliquées. À moins que ce ne soit juste une impression créée par la mise à distance du passé.

			Aina, Vijay et moi nous sommes connus en fac de psycho à l’université de Stockholm. Aina et moi avons choisi de devenir psychologues cliniciennes, tandis que Vijay a opté pour une carrière universitaire en se lançant dans un doctorat. Dix ans plus tard, il est désormais professeur en psychologie légale à l’université où il a étudié.

			Je contemple mon ami. Tignasse noire, tempes grisonnantes. Moustache hirsute. Chemise fripée en coton rayée bleu et blanc. Pas un look de professeur – mais peut-être est-ce justement ce qui distingue les professeurs ? L’absence de dénominateurs stylistiques communs. Qu’est-ce que j’en sais ? Après tout, je n’en connais pas tant que ça. Toujours est-il qu’il a vieilli, style prof ou non, comme Aina et moi. Nous avons pris de l’âge, nous sommes devenus plus sages, peut-être simplement plus fatigués et légèrement surpris que la vie ne se soit pas déroulée comme nous l’avions imaginée.

			— Je peux me laisser convaincre, je partagerai une clope avec toi tout à l’heure, fait Vijay en triturant l’étiquette de la boîte de snus. Olle est en conférence à Reykjavik, il ne se rendra compte de rien, mais ce n’est pas pour discuter de mon addiction à la nicotine que je vous ai demandé de venir.

			Aina et moi acquiesçons. Bien sûr. Nous savons que Vijay a un boulot à nous confier et nous lui en sommes reconnaissantes. Les psychothérapeutes n’ont pas été épargnés par la crise économique et nous acceptons volontiers des missions longues pour des acteurs publics.

			— Il s’agit d’un projet de recherche sur l’effet des groupes de parole pour des femmes victimes de violence. Le groupe cible est composé de femmes à risque de développer un stress post-traumatique, mais qui, pour différentes raisons, refusent de suivre une thérapie traditionnelle. Il s’agit d’une collaboration entre la commune de Värmdö et l’université de Stockholm.

			Vijay a adopté une posture professionnelle, les yeux luisants, les joues empourprées. Son travail le passionne. Il ne le considère d’ailleurs pas comme un simple moyen de subsistance, mais comme un mode de vie et peut-être même un moyen de donner un sens à son existence. En outre, il ne nierait pas que sa brillante carrière flatte sa vanité. Il raffole de l’autorité que lui confère son statut. Être l’expert. Celui qui sait.

			Vijay apparaît souvent dans les médias, où il s’exprime au sujet de crimes et de leurs potentielles causes. Il serait facile de faire de la psychologie de comptoir, de penser que sa satisfaction découle d’un besoin de revanche. L’immigré traité injustement, marginalisé du fait de ses origines et de son orientation sexuelle. Il n’en est rien. Les parents de Vijay sont des universitaires aisés venus en Suède grâce à des bourses de recherche, et qui sont ensuite restés. Sa famille ne s’est jamais mêlée de son homosexualité. Il a trois frères qui ont fourni aux parents les petits-enfants tant désirés. Vijay est considéré comme excentrique, mais pas raté pour autant.

			— Quel est notre rôle, s’il s’agit d’un groupe d’entraide ? le coupe Aina.

			Vijay s’interrompt, même s’il a horreur de ça.

			— Patience, j’y arrive.

			Il marque une pause, ouvre la boîte de snus, glisse un sachet de tabac sous sa lèvre et reprend :

			— L’idée est que vous vous occupiez du projet pilote. Pour tester la procédure, vérifier les parties psycho-éducatives, voir s’il faut ajouter ou retirer quelque chose.

			— Psycho-éducation et entraide, ça ne ressemble pas à de la thérapie cognitive et comportementale.

			Aina affiche un air sceptique. Vijay, lui, sourit gaiement.

			— Ça ne l’est pas. Enfin, pas vraiment. Ce qui ne veut pas dire que ça n’est pas efficace. Vous savez que la demande en psychothérapeutes spécialisés dans les TCC2 dépasse largement le nombre de personnes formées ? Ce projet permet à un plus grand nombre de personnes de participer à des interventions qui sont, nous le savons, efficaces en cas de trauma et de stress post-traumatique. Nous voulons diffuser la méthode à un coût plus abordable, tout simplement. Par ailleurs, les groupes d’entraide sont utiles en soi, en particulier pour les personnes qui ont été elles-mêmes victimes. Ils leur donnent une sensation de… de contrôle, peut-être. De renforcement des capacités. Enfin, vous voyez.

			— Renforcement des capacités ?

			Aina n’a toujours pas l’air convaincue. Elle me regarde comme si elle attendait un signe de ma part, une indication de ce que j’en pense.

			— Quel est le protocole ?

			Je suis curieuse de savoir comment s’organise le traitement.

			— On a huit rencontres de deux heures. Chacune commence par un cours magistral, sur les réactions face à un traumatisme, les violences sexistes et sexuelles, les symptômes habituels du stress post-traumatique, des thèmes dans ce genre. Ensuite, on passe à un temps d’échange plus libre, pendant lequel les participantes racontent leurs expériences et écoutent les récits des autres. Le rôle des animatrices est de guider la discussion, de faire en sorte que tout le monde puisse s’exprimer, que personne ne monopolise la parole. Enfin, on leur propose un travail pour la prochaine séance – par exemple réfléchir à la manière dont leur vie a changé après le traumatisme ou quels sont leurs objectifs. Et comment les atteindre. Vous aurez à disposition un protocole détaillé, mais vous serez libres d’opérer des ajustements. Vous évaluerez chaque session ensemble après coup et donnerez votre avis sur le contenu. Tout fera l’objet d’un rapport. N’oubliez pas qu’il s’agit d’un groupe de parole, le niveau doit être adapté, il faut fournir de la matière, proposer des changements sans que ce soit trop compliqué. Il ne s’agit pas d’une psychothérapie : d’ailleurs, les animatrices ne seront pas des psychothérapeutes, mais des femmes ayant elles-mêmes été victimes de violence masculine.

			Vijay s’interrompt, l’air soudain embarrassé. Je sais ce qu’il pense, ce qu’il va dire.

			— Euh… Siri, je ne te demande pas de t’occuper de cela en tant que victime de violence, mais en ta qualité de psy. Tu es hyper compétente. Aina et toi, vous êtes sacrément douées.

			— Mais le fait que je sois une victime de violence, en plus d’être psychologue, ça n’est pas un problème, au contraire…

			Je contemple Vijay, je le vois envisager différentes réponses. Je le connais si bien que je devine les cheminements de son esprit. Noyer le poisson ou dire le fond de sa pensée ? Il semble hésiter. Doit-il faire comme si rien ne s’était passé, comme si j’étais la même femme qu’avant, ou admettre que ce qui s’est passé, à savoir qu’on a essayé de me tuer, m’a transformée.

			— Ça t’embête ?

			Il semble à la fois blessé et sérieusement intéressé par ma réponse. Je réfléchis : est-ce que cela me dérange que Vijay pense que, du fait de mes expériences personnelles, je suis plus à même que quelqu’un d’autre de faire ce travail ? Je me rends compte que non. Mes expériences font partie de moi, même si elles ne sont plus une plaie ouverte. Je crois que je suis capable de contrôler mes propres réactions et que je saurai me positionner face à ce qui est arrivé.

			— Non, ça ne me dérange pas.

			L’atmosphère dans la pièce encombrée change si soudainement qu’il est impossible de ne pas le remarquer. Une vague de soulagement semble se diffuser chez Vijay et Aina. Ils ont discuté de la question ensemble, en amont, c’est sûr, mais Aina ne voulait sans doute pas m’influencer, me donner la possibilité de décliner la proposition de Vijay sans perdre la face. Vijay se penche vers moi et me caresse la joue d’un geste d’une tendresse inattendue.

			— Siri, mon amie. Je suis si heureux que tu sois là.

			Je suis surprise par sa soudaine sensibilité, mais sa franchise me réchauffe le cœur. On voit qu’il est sincère. Aina croise mon regard, lève à peine un sourcil, m’obligeant à détourner les yeux, car je sais que nous allons éclater de rire si nous continuons à nous dévisager comme ça. Je ne veux pas blesser Vijay. Je me tourne vers lui, tête inclinée sur le côté.

			— Trêve de bla-bla. Et si on parlait fric ?








			
				
					1. Poudre de tabac qui se garde entre la gencive et la lèvre, consommée principalement dans les pays nordiques. (N.d.T.)

				
				
					2. Thérapies comportementales et cognitives. (N.d.É.)

				
			

		




		
			La pluie tombe sans discontinuer, barrant la route au soleil comme au froid. Elle arrose paisiblement les terres à présent gorgées d’eau qui s’étendent de part et d’autre de ma maison, noyant les contours de ce qui fut une pelouse, la transformant en mare. Des brins d’herbe dépassent çà et là, telles des touffes de cheveux jaunies. L’allée menant de mon pavillon à la dépendance, où se trouvent une salle de bains et une remise, est perforée d’ornières remplies de boue qui colle à mes bottes.

			À l’intérieur, il fait bon. Chaque fois que je pousse la porte, je suis envahie par cette sensation de bonheur intense quasi primitive, me trouver dans une maison qui m’appartient, dans laquelle je suis bien au chaud et au sec – parfois en compagnie de Markus et de mes amis –, au cours de toutes ces nuits d’automne où souffle la tempête. Sa construction en bois est simple, mais très fonctionnelle.

			Markus ne vit pas avec moi. Je ne le veux pas. Je ne me sens pas prête. Peut-être que j’accorde trop de valeur à mon espace personnel. Je crains sans doute que nous ne supportions pas tous les compromis nécessaires à la vie commune.

			Qui j’essaie de tromper ?

			La vérité – si douloureuse que je ne l’envisage que rarement – est que je suis incapable de l’aimer vraiment. Me demander de l’aimer serait comme prier une personne amputée des deux bras de nouer ses lacets. J’ai beau le vouloir de toutes mes forces – j’en suis incapable.

			Je crains qu’il n’y ait pas la place dans mon âme pour lui.

			Pas encore.

			Stefan.

			Toujours présent. À mes côtés, jour et nuit. Quand je travaille, quand je dors. Quand je fais l’amour avec Markus.

			Infidélité ?

			Absurde, diraient la plupart des gens. On ne peut pas tromper un mort. Je suis certaine que Stefan aurait été le premier à vouloir mon bonheur. Il aurait pensé que je le méritais.

			Non.

			Il s’agit de mon incapacité à me lier.

			Tout simplement.

			Les jours où je suis seule, les seuls objets qui révèlent la présence de Markus sont la deuxième brosse à dents dans la salle de bains, les caleçons et les t-shirts taille XL dans le tiroir de ma commode et un ordinateur portable ultraplat dont il a visiblement besoin pour le boulot. Même si, à vrai dire, je ne l’ai jamais vu faire autre chose que jouer à des jeux vidéo et surfer sur Internet.

			Nous nous fréquentons depuis près d’un an, et je n’en reviens toujours pas à quel point nous sommes différents. Si l’on m’avait demandé, à l’époque, ce que je cherchais chez un homme – le mec idéal –, j’aurais pu en parler pendant des heures. Je voulais un intellectuel, un grand lecteur, passionné par les questions de société…

			Force est de constater que j’ai trouvé un homme diamétralement opposé à ma représentation romantique de l’homme parfait : un policier sportif qui ne partage aucun de mes centres d’intérêt. Il ne lit pas. Il préfère passer son temps devant l’ordinateur, lorsqu’il ne fait pas de l’exercice. Je crois qu’il vote à droite, bien qu’il soit originaire du nord de la Suède, le bastion de la social-démocratie, mais je n’en suis pas sûre. Nous ne parlons jamais politique. D’ailleurs, nous ne parlons pas beaucoup. Nous sommes ensemble, tout simplement. Nous partageons cette maison et ces rochers qui donnent sur la mer. Nous partageons cette vie qui s’écoule étrangement pendant ce long automne. Nous offrons notre corps l’un à l’autre avec une intensité parfois effrayante, qui contraste violemment avec les brèves conversations liées aux tâches du quotidien.

			J’ai parfois l’impression qu’il remplit dans ma vie la même fonction qu’un animal de compagnie – il est agréable de sentir une présence. C’est peut-être cruel ? L’inverse le serait tout autant – exiger de la vie qu’un homme se conforme à mon idéal romantique, partage tous mes intérêts. Soit brillant intellectuellement. Me désire chaque instant. Ne serait-il pas présomptueux d’avoir de telles exigences ? Réclamer cela de la vie ? d’autrui ?

			Sans compter qu’il est beaucoup trop jeune pour moi. Dix ans de moins que moi. Cela fait longtemps que j’ai décidé de fermer les yeux sur ce détail. Je me convaincs que l’âge est relatif. Pour être honnête, je jubile de savoir qu’un homme aussi jeune veut de moi.

			 

			Il est tôt. Devant la maison, la crique est encore plongée dans l’obscurité. Markus et moi nous serrons dans la minuscule salle de bains de la petite dépendance. Il approche le rasoir de son visage en me contemplant dans le miroir. Lentement, avec un air un peu affecté, j’enduis mon corps nu, encore humide, d’huile. Je le regarde à la dérobée, penchée au-dessus du lavabo.

			— Pourquoi toutes ces images de David Bowie ? demande Markus, indiquant le collage qui couvre un des murs de la salle de bains. Ce n’est pas un peu puéril de garder des photos de son idole ?

			J’enfile ma culotte en pouffant de rire.

			— Je suis amoureuse de lui depuis toujours.

			— Il n’est pas un peu vieux pour toi ?

			Markus affiche un rictus hilare. Il applique de petits morceaux de papier-toilette sur son visage, couvrant un bouton d’acné ou une coupure de rasage. Le sang traverse la couche fine et forme une petite rose sur sa joue.

			— Non, pas de Bowie tel qu’il est aujourd’hui. Je suis amoureuse de la version années soixante-dix. Tu sais, le garçon androgyne, filiforme, punk. Celui qui a écrit des textes complètement barrés et qui a prêté sa femme à Mick Jagger. À moins que ce ne soit l’inverse ? Ah non, ils baisaient ensemble, Mick et lui. N’est-ce pas ?

			— Tu es malade, tu le sais, hein ?

			— Je n’ai jamais prétendu le contraire.

		



		
		
		
					[image: promo]




			PLUS AMÈRE QUE LA MORT

			Camilla Grebe a connu un immense succès en Suède dès la parution de son premier livre, Un cri sous la glace. Lauréate du prestigieux Glass Key Award récompensant le meilleur polar scandinave pour deux de ses titres, L’Ombre de la baleine et L’Archipel des larmes, elle a également remporté le Prix des lecteurs du Livre de Poche en 2019 avec son thriller Le Journal de ma disparition, le Grand Prix des lectrices Elle en 2023 et le Choix des libraires 2024 pour L’Énigme de la stuga. Ses ouvrages ont été traduits en plus de vingt-cinq langues et se sont écoulés à plus de 2,5 millions d’exemplaires partout dans le monde.

			Åsa Träff, psychologue spécialiste des troubles neuropsychiatriques et de l’anxiété, est la sœur de Camilla Grebe, avec laquelle elle a coécrit cinq romans.

 

 

			Titre original :

			 

			BITTRARE ÄN DÖDEN

			Publié par Wahlström & Widstrand.

			Couverture : Studio LGF. © Alexandre Cappellari / Arcangel / Da-kuk / iStock.

			 

			© Camilla Grebe et Åsa Träff, 2010.

			© Librairie Générale Française, 2024, pour la traduction française.

			ISBN 978-2-253-24497-4










			Table des matières

      GUSTAVSBERG, BANLIEUE DE STOCKHOLM, APRÈS-MIDI DU 22 OCTOBRE

      STOCKHOLM, DEUX MOIS PLUS TÔT




OEBPS/Text/toc.xhtml

  
  Table of Contents


  
    		Couverture


    		Titre


    		Dédicace


    		Exergue


    		GUSTAVSBERG, BANLIEUE DE STOCKHOLM, APRÈS-MIDI DU 22 OCTOBRE


    		STOCKHOLM, DEUX MOIS PLUS TÔT


    		Le Livre de Poche


    		Copyright


    		Table des matières


  




    		7


    		8


    		9


    		10


    		11


    		12


    		13


    		14


    		15


    		16


    		17


    		18


    		19


    		20


    		21


    		22


    		23


    		24


    		25


    		26


    		27


    		28


    		29


    		30


    		31


    		32


    		3


    		6


  


  Landmarks


  
    		Cover


  




OEBPS/Images/promo.png
Pour en savoir plus
sur tous nos ouvrages
et sur lactualité
du Livre de Poche:

www.livredepoche.com

lemonde
entre vos mains





OEBPS/Images/cover.jpeg
PLUS AMERE QUE

LA MORT

IIIIII






OEBPS/Images/pagetitre.png
CAMILLA GREBE & ASA TRAFF

Plus amere que la mort

Siri Bergman

TRADUIT DU SUEDOIS PAR ANNA POSTEL

LE LIVRE DE POCHE





